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Miracle :

Nom Masculin 

Phénomène interprété comme une intervention divine 

Fait, résultat étonnant, extraordinaire, qui suscite l’admiration 

Chose merveilleuse en son genre 

 

 

 



Quand vos regards se tournent vers moi...

 

 

 

Je suis arrivée en voiture avec chauffeur. Une grande berline aux vitres fumées pour ne pas voir les passagers, comme dans les films. C’était la première fois que cela m’arrivait, mieux qu’un taxi. Un policier en civil était installé à la place du mort, pour le cas où quelqu’un essaierait de me parler au sortir de mon domicile avant l’audition. Mais personne ne m’attendait dans la rue.  

Malgré l’aspect très solennel du procédé, je n’avais pas l’impression d’être traitée comme une criminelle. Ça faisait seulement beaucoup d’attention pour moi, qui n’y étais pas habituée. Ils étaient passés me prendre vers neuf heures du matin et on roulait maintenant sur les quais. Je ne pouvais m’empêcher de penser que, grâce à nous et à notre machine, on aurait pu s’y prendre autrement. 

J’avais pris mon petit déjeuner sans regarder la télévision, alors que je le faisais tous les matins. Je savais qu’aujourd’hui on allait parler de moi et voulais rester au calme. Quand ils ont sonné, j’ai ouvert la porte et je les ai suivis de suite. Ils ne parlaient pas. Même entre eux. Ils faisaient juste leur boulot. Hier ils accompagnaient peut-être un politique, demain une vedette de la télévision. Des gens beaucoup plus intéressants que ma petite personne, même si j’avais pour attrait d’être au cœur du réacteur du sujet le plus passionnant qui soit des deux dernières années. 

J’étais habituée depuis le début de cette période à ce qu’on parle tout le temps de l’entreprise, de nous, de Louis bien sûr. Surtout de Louis, on ne citait généralement que lui. Mais il était arrivé, dans des revues managériales, qu’on évoque son équipe, et donc moi. Et comme tout le monde parlait tout le temps de lui, par contagion on parlait un peu de moi. Ça ne me gênait pas trop, c’était généralement bref et factuel. Souvent pour revenir bien vite sur Louis et accumuler les superlatifs. Il attirait les regards du monde entier. Aujourd’hui il n’était pas là, et j’entrais un peu plus dans la lumière. Une lumière que je n’avais pas souhaitée, surtout dans le contexte actuel. Même quand les échos étaient très positifs, je n’en tirais aucune fierté, je n’y étais pour rien. J’étais éclairée car j’étais proche du soleil, c’est tout. Et surtout je n’avais aucune rancœur envers Louis sur son absence. Je ne lui en voulais pas. Et même je le comprenais. J’avais ma conscience pour moi et cela me suffisait. J’étais une grande fille. 

Au début, j’avais très mal vécu l’accélération des événements, mais aujourd’hui, j’allais un peu mieux. J’aurais certainement plus mal supporté la convocation et le soudain intérêt du monde sur ma personne si j’avais eu des enfants ou si j’avais été en couple. Mais j’étais seule et pour une fois dans cette solitude je me sentais à l’aise. Il fallait bien qu’il y ait des bons côtés à cette situation. Les questions et incriminations des uns et des autres ne touchaient que moi, et ne me touchaient plus tant que ça. Hier soir j’avais pu regarder un enregistrement en dînant devant la télévision, comme si rien ne se passait dans le monde extérieur. Je n’avais tout de même pas poussé l’indifférence jusqu’à regarder le journal télévisé. Je savais déjà qu’on y parlerait de moi et n’allais pas jusqu’à allumer ma télévision pour voir des chroniqueurs interchangeables déblatérer sur moi avec certitude sans me connaître. Puis je m’étais couchée, et n’avais pas mal dormi. Toute ma vie d’adulte j’avais souffert de mes échecs sentimentaux et de mes longues périodes de solitude. Alors ce qui pouvait m’arriver aujourd’hui en rapport avec l’affaire, par rapport à ça, je m’en moquais pas mal. J’avais du recul, n’avais rien fait de répréhensible. Je n’étais même pas un Eichmann qui se donnait bonne conscience tout en étant le chaînon d’une entreprise maléfique. J’avais ma conscience pour moi. J’étais moi-même surprise par cette distanciation, dans la mesure où je n’en avais aucune sur ma vie sentimentale. Je connaissais le besoin de mes contemporains d’aimer leurs icônes et ceux qui les entouraient, puis de les brûler quelque temps après en les accusant de tous les maux. Je ne les blâmais même pas, j’étais sûrement comme eux. Je ne m’en rendais juste pas compte auparavant. Et comme Louis n’était pas là pour parler, c’était sur moi qu’on allait s’acharner.  

Je ne lui en voulais pas à lui non plus. Même si les faits qu’on lui reprochait étaient avérés, ils ne pesaient pas bien lourds par rapport au bien qu’il avait fait, ou à la possibilité du bien qu’il avait apporté et qu’il nous avait donné. Par contre, j’étais toujours seule, et je devenais peut-être vieille fille. Ça, c’était du concret, intangible, incontestable. Chaque moment me rapprochait du jour où je ne pourrai plus enfanter. Cette situation, aucune invention ne pourrait la modifier, ou en tout cas pas maintenant. Il fallait que je vive avec et cela me faisait mal. Peut-être que si je vivais avec quelqu’un j’aurais pu parler de ce que je ressentais, de ce détachement, mais je ne pouvais pas. Et cette douleur je la ressentais vivement, non pas parce que je risquais de subir la vindicte populaire, mais parce que je n’avais personne à qui parler de ça ou d’autre chose, quelque sujet que ce soit.  

 Le trajet nous fit passer devant le lieu de mes dernières années d’études supérieures.  J’y avais vécu des moments formidables. J’y étais venue en redoutant sa réputation d’élitisme et de décadence estudiantine. Je m’étais trompée. J’y avais fait des rencontres formidables. J’avais eu de la chance. C’était il n’y a pas si longtemps finalement. En arrivant près de l’Assemblée, je vis la première voiture siglée au logo d’une station de radio garée sur le côté. Puis une seconde, une troisième, et plusieurs cars régie. Des photographes avaient vu notre berline arriver de loin et étaient maintenant en train de faire leur boulot. Des caméras tournaient également. Ça ne servait pas à grand-chose car j’étais invisible de l’extérieur, mais ça leur ferait toujours ça pour témoigner de la journée. C’est vrai qu’en utilisant notre création, on aurait pu éviter tout ça, mais il n’y aurait pas eu les images. Ils auraient bien sûr préféré avoir Louis, mais il leur fallait bien quelqu’un à se mettre sous la dent. Et il n’y avait plus que moi en haut de l’organigramme. Nous passâmes sous un porche pour accéder à une cour intérieure où cette fois-ci il n’y avait plus aucun journaliste. Je fus accueillie par deux hommes en livrée et gants blancs dont le premier ouvrit la portière et me laissa passer. Pendant quelques secondes je pouvais savoir ce que ressentaient les chefs d’État…ou les clients d’un grand hôtel. Au moins cet apparat redonnait sa dimension initiale à l’événement, j’étais auditionnée dans le cadre d’une commission d’enquête parlementaire, mais pas mise en cause personnellement. Les questions des dernières semaines ne remettaient pas en question tout ce que la société et Louis avaient apporté au monde. Je disais encore la société, pas notre société, j’avais toujours eu du mal avec les sentiments d’appartenance, et tout le mérite de la création revenait à Louis, et un tout petit peu à Franck, dans une bien moindre mesure. Pour autant, du fait de ma position, j’étais entourée d’une certaine aura partout où je me rendais. Mais je le savais, je n’y étais pour rien. Et même quand cette situation m’apportait des bénéfices, j’en étais consciente. 

 On me fit prendre un long couloir, sous les dorures de la République. Le décorum était splendide. Le premier type aux gants blancs était resté dehors. Tout comme le chauffeur et son collègue, qui s’étaient adossés à la portière et avaient allumé une clope en rigolant. Je ne les avais pas vus dire un mot ou échanger un sourire pendant le trajet, j’étais contente de voir qu’ils avaient l’air copains tout de même. C’était maintenant l’autre gars tout aussi bien habillé que le premier qui m’ouvrait le chemin. Et j’étais donc sans protection. Je lui demandais si on m’emmenait tout de suite à l’audition ou dans une salle d’attente, il me répondit que j’étais attendue, et que la séance commencerait sans délai. Mais que si je le souhaitais je pouvais m’arrêter en chemin pour me rafraîchir. Je répondis que c’était inutile. Je craignais surtout que mon ange gardien si bien habillé ne doive me suivre aux latrines. Et ça, l’idée d’aller aux toilettes avec un monsieur en livrée qui m’attendrait dehors, cela me faisait vraiment flipper. Plus que tout le reste. Et puis, même si j’aurais bien pris un café, je me doutais que j’étais attendue par toute une assemblée, et ne voulais pas qu’ils s’impatientent, par simple politesse. Parce que je reste polie, quoiqu’il advienne. 

Le couloir interminable aboutissait sur une grande salle d’audience, où une centaine de personnes étaient déjà présentes. La plupart debout, ils allèrent s’asseoir dès qu’on annonça mon entrée, un peu comme si on était à l’école et qu’entrait la directrice. Je me sentais importante. On me dirigea vers une table au milieu de la pièce. Il y avait un verre et une carafe d’eau. Plus d’une vingtaine de personnes étaient assises devant moi, derrière une grande table où devaient siéger les membres de la commission, responsables de l’interrogatoire, pardon, de l’audition. Le reste de l’audience était sur les côtés, des parlementaires sans doute et des journalistes accrédités aussi. En fait je n’en savais rien. Je ne m’étais même pas renseignée sur ce qu’était une Commission Parlementaire. À quoi servait-elle vraiment, les questions qu’on allait me poser. On m’avait appelée, alors je venais, voilà tout. Je n’avais rien préparé et refusé l’aide du service communication. Là où on en était de toute façon cela ne m’importait plus trop, je ne voulais pas fatiguer mes collègues à préparer ce type d’événements. Il n’y avait plus que moi. Je m’attendais à en prendre plein la figure et je n’étais plus à ça près. Je me remémorais la fin de l’Étranger en ayant l’impression de la vivre moi-même. Sauf que moi, contrairement à Meursault dans le roman d’Albert Camus, j’étais encore encensée il y a peu de temps. La chute était rude. Mais mon ascension n’était pas vraiment méritée. Alors la descente non plus. 

La présidente de séance fut la dernière à s’asseoir. C’était une femme, d’une cinquantaine d’années, bien connue dans le pays. Elle avait réussi à associer convictions politiques et respect de ses adversaires. Je ne partageais pas ses opinions mais elle me plaisait bien. J’aimais à me dire que je n’étais pas totalement obstinée politiquement car j’avais du respect pour quelques personnalités parmi les gens pour lesquels je ne voterai jamais. Elle attendit calmement que tout le monde se soit bien installé et cesse de gesticuler, il y avait encore beaucoup de brouhaha. Elle me demanda ensuite de décliner mon identité et rappela l’objectif de la commission. 

  — Avant toute chose, avez-vous une déclaration préliminaire à faire ? 

  — Aucune, je suis bien entendue prête à répondre à toutes vos questions. Je n’ai absolument rien à cacher. Mais je vous précise que je ne suis pas une technicienne. Que souhaitez-vous savoir exactement ? 

  — Il ne serait pas inutile que vous rappeliez à la commission comment votre travail auprès de votre société a commencé. 

 

 	 

 

 	



 ...je sais qui vous voyez... 

 

 

 

 

Mon engagement pour la société a commencé il y a un peu plus de deux ans, au début de l’année. Avant cela je travaillais pour un fonds d’investissement de capital-risque dont j’étais la responsable des opérations. Responsable des opérations, cela voulait tout dire et rien dire. En gros, j’étais en charge de tout ce qui n’était pas cœur de métier, c’est-à-dire les décisions d’investissement en elles-mêmes. Les solutions informatiques, l’immobilier, le budget, la coordination des projets internes ; objectifs annuels, feuille de route pour les atteindre, ainsi qu’un rôle d’animation sur certains dossiers importants. À ma satisfaction, ce dernier rôle avait pris de plus en plus d’ampleur, j’intervenais en fait beaucoup sur les dossiers. Au-delà de l’investissement et de son suivi, chaque participation est un projet, et cela rassure tout le monde quand un pilote est aux commandes.

Malgré l’ampleur des capitaux investis, l’équipe parisienne était assez réduite. Une quarantaine de personnes. J’aimais ce que je faisais, ma liberté d’action. Je savais dès le départ que mes fonctions n’étaient qu’un passage. Je n’étais pas particulièrement carriériste, dans le sens où je ne tenais pas absolument à progresser verticalement dans la hiérarchie, mais j’aimais le mouvement. Contrairement à beaucoup de personnes qui gravitaient autour des associés du fond, je ne souhaitais pas prouver ma valeur pour ensuite les rejoindre, même si j’aimais beaucoup travailler avec eux. À partir de là, je n’avais pas d’évolution possible dans la société. Après neuf ans de conseil et quatre ans de capital risque, il me fallait un nouveau port d’attache. Ma vie personnelle n’était pas passionnante, je n’avais aucune peine à l’admettre. Il fallait bien que je compense par un peu d’action dans le domaine professionnel.  

Si je remonte plus loin, avant d’intégrer le fond, j’étais consultante en stratégie dans un grand cabinet anglo-saxon. Mes années de conseil avaient très bien commencé et plus ou moins bien fini. En début de carrière, un consultant doit savoir montrer sa puissance de travail et sa capacité à endurer. Je n’avais aucun problème avec ça. Mais passés les premiers grades managériaux, il faut commencer à vendre, et à savoir se vendre. J’avais eu beaucoup plus de mal avec cette seconde phase de développement. Je ne vivais pas bien la compétition au sein du cabinet, les rivalités, les disputes pour se répartir les grands comptes. Aussi avais-je été satisfaite de mon rôle au sein du fond, un poste unique, sans réel rival dans l’entreprise. Je devais me l’avouer, je n’étais pas faite pour l’émulation, même positive. Pas parce que je n’avais pas l’esprit de compétition, mais au contraire parce que mise en concurrence, se réveillaient en moi des aspects moins flatteurs que j’avais plus de mal à accepter. Les comportements des managers avec qui je travaillais dans l’équipe de capital risque étaient les mêmes entre eux que les associés du cabinet. Mais cette fois-ci je n’étais pas dans la bataille. Alors ça me blessait moins au quotidien. Connaissant la pression qu’ils avaient à affronter, je ne les jugeais pas, et laissais les commentaires négatifs à ceux qui ne pouvaient se douter de la guerre à l’œuvre dans les couloirs d’une entreprise. Quelque part, j’avais un peu honte de moi et de mon positionnement. J’étais faite pour les grands combats, mais pas pour les grandes rivalités. Et je cherchais une nouvelle destination où je pourrais mourir pour l’équipe, mais pas contre des rivaux internes.  

J’aimais le travail en commun et me donner pour les autres depuis mon plus jeune âge. Ça devait être dû à un manque chronique de confiance en moi, une incertitude sourde et constante. Quand je me remémorais mon enfance, je ne pouvais pas me dire qu’elle avait été heureuse. Pourtant j’avais tout eu, famille aimante même si désunie, scolarité réussie, amis autour de moi. La popularité dans la cour d’école. Même la joie d’avoir un amoureux secret au lycée qui m’envoyait de jolies lettres parfumées. Je n’ai jamais su qui il était, il devait être trop timide. J’étais jolie, on me le disait souvent. Je répondais que je ne me trouvais pas agréable à regarder, mais c’était par humilité. Même moi je devais admettre que j’étais vraiment pas mal étant adolescente. Je ne pouvais vraiment pas me plaindre, et ne me plaignais pas. Cela me faisait culpabiliser encore plus lorsque pointait en moi cette nécessité vitale de me faire accepter, de plaire, d’être reconnue, et de ne nuire à personne. Je ne savais pas d’où venait cette inquiétude, mais chaque jour depuis le réveil, elle me tenaillait, me serrait le cœur, et me poussait à être encore plus travailleuse, encore plus serviable, encore plus parfaite pour mon entourage. Je ne cherchais pas les compliments, ils me gênaient, mais me battait toujours pour être sûre d’être acceptée. J’étais une amie idéale pour ceux qui m’aimaient car je ne considérais jamais leur affection comme acquise. J’agissais toujours comme si elle était à conquérir au quotidien. Comme si je pouvais la perdre d’un moment à l’autre. Et toute amitié m’était précieuse. 

La première fois que j’ai entendu parler de la société, c’était il y a trois ans. Nous y avions investi. Petite structure. Besoin de recherche en développement. Avenir prometteur. C’était alors une licorne comme on dit dans le métier, il y avait de quoi susciter l’intérêt de nombreux investisseurs. Une place de niche dans le secteur de la localisation et des logiciels de guidage. Une position assurée dans le militaire, le civil restant à développer. Louis était déjà une célébrité dans son domaine. Un jeune ingénieur particulièrement doué, qui savait commercialiser au prix fort le fruit de ses recherches, il est vrai toujours novatrices et peu concurrencées. Il était entouré d’une équipe restreinte, entièrement tournée vers la conception de systèmes. Elle n’en assurait jamais la production elle-même, pour rester agile, quitte à gagner moins d’argent. La société était une structure très souple, où rien ne devait venir entraver la recherche et le développement. Une trentaine de personnes y travaillaient dans ce que j’imaginais être un bazar constructif. La moyenne d’âge des employés ne devait pas dépasser les trente ans. Ce qui était très classique dans ce type de structure. Ce qui l’était moins, c’était leur haut niveau d’expertise déjà avéré. 

Après avoir eu une brève présentation de l’entreprise, de ses objectifs et de son fonctionnement, je me figurais tout son écosystème. Et quand plus tard j’eus enfin l’occasion de vérifier sur pièce ce que je m’étais imaginé, je vis que je ne m’étais pas trompée. Relations informelles, organigramme horizontal, facilités relationnelles entre les collaborateurs, et enthousiasme caractéristique des jeunes gens brillants qui viennent de rentrer de la vie active, donnent un sens à leur vie, gagnent de l’argent, tout en n’ayant pas de famille pour les aider à le dépenser ou pour leur donner d’autres obligations. 

Louis était même plus qu’une célébrité dans son domaine. C’était une célébrité tout court. Il faisait partie de cette génération de jeunes patrons qui avaient rapidement atteint le succès et étaient médiatiquement très présents. Le pays était toujours fier d’avoir des entreprises de pointe, en avance sur nos concurrents internationaux. Tous les reportages insistaient sur le fait que les États-Unis et le Japon nous enviaient Louis. Parfois de manière totalement ridicule d’ailleurs. C’était qui au juste, les États-Unis ? Est-ce que les Japonais dans la rue enviaient ce type plus qu’un autre ? Quoi qu’il en soit, cela flattait notre esprit cocardier et c’était toujours ça de pris. La France qui gagne. Bel homme, sympathique, à qui tout réussit. À la française en plus, sans le sourire carnassier nord-américain qui dévoile toute la dentition.  

En entendant parler de lui la première fois, j’eus rapidement envie de le détester. Par jalousie, sans doute un peu, par mépris pour la dictature du cool surtout. Bien sûr je n’en disais rien autour de moi, on parlait ici de l’une de nos plus belles affaires. Et je m’étais toujours imposée cette discipline, ne jamais dire du mal ou utiliser un sobriquet pour un client. Même quand il n’est pas là. Pour éviter le dérapage quand justement il est là. Mais au fil du temps, à force de voir revenir les dossiers concernant sa société et de les étudier, l’envie de croire au personnage me gagnait, puis à force d’en avoir envie, je me mis à y croire vraiment.  

Depuis l’entrée en relation, j’avais suivi le développement de ce dossier, et j’enviais le mode de fonctionnement de la société. Tout cela sans vraiment la connaître, en suivant sa vie de loin comme dans les pages d’un roman. Tout mon travail se déroulait en chambre, au bureau. Je mis des mois avant de me déplacer sur site. C’était presque inutile. J’avais participé à des réunions avec Louis, et parfois avec Franck, son adjoint. Mais toujours chez nous. Jamais dans leurs locaux, pour ne pas perturber les équipes sur place. Lors de ces rencontres, venues sur le tard, Louis m’avait enthousiasmée. Son côté visionnaire bien sûr, mais surtout sa capacité à convaincre. Même si j’essayais de rester objective et de ne pas montrer ma fascination, je buvais à chaque fois ses paroles. Lui ne m’entendait pas et ne me parlait pas directement. Nous étions toujours nombreux dans la pièce, et j’étais là pour avoir des éléments qui nourriraient ma réflexion et faciliteraient mon travail d’articulation des contributeurs. Ce n’est pas que je n’avais rien à dire, c’est que je n’étais pas là pour ça. Dans nos rendez-vous, il y avait toujours quatre personnes qui parlaient et une dizaine de scribes qui prenaient des instructions sur tel ou tel sujet. Pour ensuite aller compulser des données et rendre des conclusions, étaient restituées par nos associés. Mon rôle, c’était de parler beaucoup, de m’agiter beaucoup, mais hors réunion. C’était la règle, et elle me convenait.  

Au fil des mois mon intérêt pour la société avait grandi, je croyais en son avenir. Il y avait une réelle asymétrie dans notre relation. Je me faisais penser à ces fans de groupes de rock qui connaissent sa vie par cœur en n’étant qu’un visage parmi tant d’autres en retour. Comme la structure était petite et que le mode de fonctionnement de l’entreprise était souvent au cœur des débats, j’en connaissais tous les collaborateurs sans jamais les avoir rencontrés pour la plupart. Je savais comment ils fonctionnaient, je pouvais même pour certains anticiper leurs décisions et réactions, comme on pourrait le faire des personnages d’une série télévisée qu’on suit avec avidité. Plusieurs fois j’avais fait le tour des réseaux sociaux, professionnels ou privés, pour voir le visage et les hobbies des personnes qui m’étaient citées à de multiples reprises lors d’une réunion. Un midi même, j’étais partie déjeuner dans la rue de la société et avait pris place dans un restaurant en face de ses locaux. Ma curiosité était trop forte. Je regardais les allées et venues devant la porte d’entrée, pensant parfois reconnaître en petits groupes les collaborateurs qu’on m’avait cités. J’imaginais leur vie, ce qu’ils pensaient du développement de leur structure, comment ils travaillaient et comment ils vivaient en dehors du bureau. J’avais envie de les connaître. Ce n’était pas du voyeurisme, plutôt une vraie curiosité. 

Après quelques années de travail intensif, je n’avais pas fait mystère à mes employeurs de mes envies d’ailleurs et la discussion était très ouverte. Il y avait de toute façon un fort roulement de collaborateurs dans notre fond, du fait de la charge de travail. Notre type de structure était souvent vu comme un tremplin pour les plus jeunes collaborateurs. Une place dans l’une des sociétés clientes constituait un débouché cohérent et attractif pour moi comme pour les associés, qui avaient tout à gagner à ce que la séparation se passe bien. Nos relations étaient bonnes et elles continueraient de l’être. L’image d’employeur ouvrant des perspectives dans son réseau était également une bonne chose pour eux. Et je pourrais à mon départ être remplacée par mon adjoint, qui opérerait alors seul. Une tête en moins à nourrir en somme. Une réduction d’effectif qui ne coûterait rien.  

Depuis un an je travaillais avec un collaborateur plus jeune, David, qui était entré dans le fond quelques mois auparavant. Il avait manifesté l’envie de travailler pour moi et non comme âme damnée des associés car il appréciait les thématiques que je traitais, ce qui n’était pas forcément évident quand on intégrait ce type d’entreprise. Il devait me ressembler au fond. Je crois aussi que c’était parce qu’il m’aimait bien. J’avais été flattée. Il était dynamique, intelligent, et respectueux. J’aimais beaucoup ça. Ça ne signifiait pas qu’il obéissait à tout ce que je disais sans mot dire. Il savait se faire entendre quand cela était nécessaire, mais toujours dans le respect de nos positions respectives. J’étais généreuse de mes efforts avec lui, j’essayais de le faire grandir professionnellement par le partage des connaissances et mes recommandations. Par contre je savais bien que je n’étais pas grande pédagogue. J’étais même catastrophique. Je n’y arrivais pas, je n’essayais même plus. Passer beaucoup de temps avec quelqu’un à lui expliquer concepts et méthodologies était trop difficile pour moi, je n’avais pas la patience. Mais je n’avais aucun besoin de rétention d’informations conscient ou inconscient, je partageais tout ce que je faisais, et lui laissais poser toutes les questions qu’il souhaitait quand il le voulait.  

Arrivé à un certain stade de son développement et avec l’argent nécessaire, en partie grâce à nous, le fonctionnement artisanal de la société de Louis avait atteint ses limites. Il leur fallait un responsable des opérations qui prendrait en charge les aspects administratifs, financiers, légaux et la gestion transversale des projets en vigueur au sein de l’entreprise. Je fus informée de la recherche par l’associé du fond en charge du compte et un rendez-vous fut organisé dans les locaux de la société. Les meilleures conditions possibles. Louis ne me connaissait pas vraiment, même s’il m’avait vu, mais moi je le connaissais et j’avais été chaudement recommandée. J’en savais plus sur lui que beaucoup de ses propres collaborateurs et toute sa garde rapprochée, ainsi que sur tout le fonctionnement de son entreprise. Quand l’associé était venu me voir en me disant que Louis estimait mon travail et avait bien remarqué ce que j’apportais, en lisant mes notes et courriels, je fus vraiment flattée. Si je n’arrivais pas en terrain conquis, ça y ressemblait beaucoup. 

J’annonçais à David que je cherchais un poste à l’extérieur et que cela avançait bien. Je voulais le mettre dans la boucle le plus tôt possible, pour qu’il n’y ait pas de surprise. C’était sûrement trop tôt et par superstition j’aurais dû me taire, mais j’étais confiante et transparente. Je vis qu’il était sincèrement attristé. J’étais touchée, ne dis rien de plus, mais je sentais bien qu’il avait compris où était le poste convoité. 	 

 

 

 

 

 



...c’est lui qui est unique...

 

 

 

 

Un lundi matin je me rendais pour la première fois dans les locaux de la société. La veille, j’étais allée courir dans les bois pendant deux heures. J’adorais courir. Ça me relaxait. Courir seule. Même si j’étais plutôt performante et pas honteuse de mes temps, je ne supportais pas qu’on m’accompagne. J’étais rapide et endurante. Le plus difficile pour moi c’était de rentrer dans un état quasi méditatif. Il me fallait approximativement quarante-cinq minutes pour l’atteindre. Les précédentes étaient invivables. Perturbée par mes préoccupations du jour, je me cherchais des raisons d’écourter la séance et de rentrer au plus vite. Il me fallait à chaque fois tenir, résister, jusqu’à atteindre le point où je ne voudrais plus rentrer. Où je commençais à en profiter. Courir m’avait fait du bien pour être fraîche et dispo à mon arrivée le lendemain. Aujourd’hui, j’étais anxieuse et heureuse à la fois. Anxieuse comme je l’aurais été pour tout entretien concernant mes perspectives de carrière, même si j’étais confiante, et heureuse de pouvoir me porter candidate à un poste qui m’intéressait vraiment. Qui ne tente rien n’a rien, et j’avais toutes les cartes en main.  

Si la démarche ne devait pas aboutir, cela n’avait pas tant d’importance. Je n’avais pas d’autre responsabilité que la mienne. Pas de bouches à nourrir. Personne qui dépendait de moi. C’était une profonde déception comme un avantage par certains aspects. Par nature je me contentais de peu, j’avais la chance de bien gagner ma vie, suffisamment pour mener les projets que je souhaitais, et une augmentation de mes revenus, à moins qu’elle ne décuple mon pouvoir d’achat, n’amènerait aucun changement dans mon quotidien. Je menais la vie que je souhaitais mener. Elle était triste et ça n’avait rien à voir avec le poste que j’occupais ou que j’occuperais. Elle ne serait pas beaucoup moins triste si je changeais de boulot, faisais autre chose et gagnais plus d’argent. 

Les locaux où je travaillais étaient situés dans l’un des beaux quartiers la capitale. Une rue haussmannienne proche des grands magasins. C’était un peu loin de chez moi qui n’étais pas parisienne mais l’endroit était agréable. La société par contre était à Paris, mais à quelques stations de métro, dans un quartier beaucoup plus jeune, surtout fréquenté par les hipsters. Arrivée par les transports en commun, je jetais un œil à la terrasse du restaurant où j’avais déjeuné il n’y a pas si longtemps. Comme par hasard une soirée Mojito y était prévue dans quelques heures, puis j’entrais dans un immeuble moderne de conception très ouverte. La lumière inondait le hall d’entrée par une vaste verrière située au plafond. De ce hall, on avait une vue dégagée sur les étages, où de jeunes cadres dynamiques en jean-baskets regardaient leurs ordinateurs aux écrans plus larges les uns que les autres. Leur vue me donna envie de sourire. Ils étaient franchement jeunes. Je me sentais vieille. Et même si je faisais attention à mon apparence, je pourrais être une grande sœur pour eux. Et j’aurais bientôt l’âge d’être leur mère. Bientôt dans dix ans. Cette simple pensée me fit froid dans le dos. Elle revenait souvent, presque tous les jours en fait. L’horloge biologique tournait. Lentement mais inexorablement. Dans quelques années tout au plus, ce serait fini. Mes rêves d’enfants avec le prince charmant s’évanouiraient. Même si je disais à qui voulait bien l’entendre avec détachement que je n’avais que faire de la marmaille que le désir d’enfanter n’était pas inéluctable, je savais bien que c’était faux me concernant. J’étais maladivement jalouse à en crever de tous les couples avec bambins que je connaissais, à tout donner pour être à leur place. Je ne l’avouerai jamais, et je m’imposais la torture de ne pas manifester de mauvaise humeur ou de mesquinerie envers mes amis qui avaient une descendance. Au contraire, il fallait endurer. Tout, sauf la mesquinerie. Le silence et le sourire. 

Je me présentais à l’hôte d’accueil qui m’orienta vers le troisième étage, entièrement dédié à la société. Celle-ci, si elle restait une petite structure, avait tout de même beaucoup grandi en à peine cinq ans. Sachant où elle se trouvait, je jetais un nouveau regard depuis le grand atrium sur le troisième étage, dont la faune ne se distinguait aucunement de celle des autres plateaux, que l’on voyait tous aussi bien d’en bas. 

Je pris l’ascenseur, il s’ouvrit sur un vaste espace ouvert où travaillaient des développeurs qui ne firent pas attention à moi. Ce grand bureau ouvert correspondait exactement à l’image que je m’en faisais. Et je fus d’abord surprise par le calme relatif qui y régnait. On voyait bien du désordre sur les bureaux et dans les travées. Un ballon de foot, les inévitables figurines Star Wars, tout un attirail de geek. Mais le niveau sonore restait relativement bas. En se réunissant de cette manière, les collaborateurs, qui vu leur âge n’avaient sans doute connu que ce mode de travail, s’étaient habitués à ne pas faire trop de bruit qui puisse déranger les autres.  

Il était déjà là. Au milieu du bureau ouvert. Sa présence ne semblait pas modifier le comportement des uns et des autres, qui devaient y être très habitués. 

Louis me fit une excellente impression dès la première rencontre en tête à tête. C’est ce qu’il devait faire à tout le monde. Grand, mince, les cheveux noirs, il me serra la main avec un sourire chaleureux. Mon appréhension s’évanouit après quelques phrases. Cet homme voulait sincèrement faire ma connaissance et paraissait manifestement habitué à mettre les gens à l’aise. Sa première phrase fut de me demander si j’étais prête à changer le monde. Le genre de sentence prétentieuse qui m’aurait fait déguerpir en courant de toute autre entreprise. Mais là ça me fit rire. Il avait l’air honnête, il n’y avait aucune arrogance dans son propos.  

Soyons clairs, si j’avais envie d’une nouvelle expérience, je n’étais pas particulièrement attirée par l’esprit des jeunes pousses, et je trouvais la novlangue des entrepreneurs du digital absolument insupportable. Leur verbiage maniéré pour snobinards me hérissait. Souvent, il n’y avait rien de bien extraordinaire derrière les intentions novatrices affichées. Juste des mots nouveaux pour vendre plus cher ce qui avait toujours existé. Mais dans le cas présent, la simplicité de mon interlocuteur était désarmante. Je savais pourtant qui j’avais en face de moi. Sur la place de Paris, la réussite de Louis était connue de tous. Et la plupart des créateurs d’entreprises du secteur des nouvelles technologies voulaient être lui, jusqu’à imiter son code vestimentaire. C’était son style précurseur de tendance. Sauf qu’à lui ça lui importait peu apparemment. Sa nonchalance ne semblait pas travaillée. Je veux dire, vraiment pas travaillée, pas une nonchalance maîtrisée qui demandait en fait beaucoup plus de talent à entretenir qu’une attitude plus terne. 
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